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Séminaire : itinéraire esthétique... 02 

Nancy - Bâle - Metz 
Expérimenter " l'œil et l'esprit " de Merleau- Ponty, 1964, Ed. Gallimard, 1983 

De la lecture du livre à l'éprouver de l'œuvre. 
 

Apprendre à lire, c’est déjà prendre le temps de ne pas simplement comprendre ce qui est écrit mais de 

le questionner, de s’y intonner. 

 

Translater le texte au cœur d’une œuvre, laisser se fondre mots et images déstabilisent le quotidien. 

Emerge une autre perspective sur la réalité. 

 

Difficile de faire un choix et des textes et des images… En voici un… 

«  
Un corps humain est là quand, entre voyant et visible, entre touchant et touché, entre un œil et l’autre, entre la 

main et la main se fait une sorte de recroisement, quand s’allume l’étincelle du sentant-sensible, quand prend ce 

feu qui ne cessera pas de brûler, jusqu’à ce que tel accident du corps défasse ce que nul accident n’aurait suffi à 

faire… p21 

 

« Je serais bien en peine de dire où est le tableau que je regarde. Car je ne le regarde pas comme on regarde une 

chose, je ne le fixe pas en son lieu, mon regard erre en lui comme dans les nimbes de l’Être, je vois selon ou 

avec lui plutôt que je ne le vois. 23 

Le dessin et le tableau n’appartiennent pas plus qu’elle à l’en soi. Ils sont le dedans du dehors et le dehors du 

dedans, que rend possible la duplicité du sentir, et sans lesquels on ne comprendra jamais la quasi-présence et la 

visibilité imminente qui font tout le problème de l’imaginaire. 24 
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Le tableau est une chose plate qui nous donne artificieusement ce que nous verrions en présence de choses « 

diversement relevées » parce qu’il nous donne selon la hauteur et la largeur des signes diacritiques suffisants de 

la dimension qui lui manque. La profondeur est une troisième dimension dérivée des deux autres.Le tableau est 

une chose plate qui nous donne artificieusement ce que nous verrions en présence de choses « diversement 

relevées » parce qu’il nous donne selon la hauteur et la largeur des signes diacritiques suffisants de la dimension 

qui lui manque. La profondeur est une troisième dimension dérivée des deux autres. P.44 

 

Ce que j’appelle profondeur n’est rien ou c’est ma participation à un Être sans restriction, et d’abord à l’être de 

l’espace par-delà tout point de vue. P.46 

 

La profondeur est toujours neuve, et elle exige qu’on la cherche, non pas « une fois dans sa vie », mais toute 

une vie.  P.63 

La profondeur  est l’expérience de la réversibilité des dimensions, d’une « localité » globale où tout est à la fois, 

dont hauteur, largeur et distance sont abstraites, d’une voluminosité qu’on exprime d’un mot en disant qu’une 

chose est là. Quand Cézanne cherche la profondeur, c’est cette déflagration de l’Être qu’il cherche, et elle est 

dans tous les modes de l’espace, dans la forme aussi bien. 65 

La vision du peintre n’est plus regard sur un dehors, relation « physique-optique» seulement avec le monde. Le 

monde n’est plus devant lui par représentation : c’est plutôt le peintre qui naît dans les choses comme par 

concentration et venue à soi du visible, et le tableau finalement ne se rapporte à quoi que ce soit parmi les 

choses empiriques qu’à condition d’être d’abord « autofiguratif » ; il n’est spectacle de quelque chose qu’en 

étant « spectacle de rien », en crevant la « peau des choses » pour montrer comment les choses se font choses et 

le monde monde. 69 

L’art n’est pas construction, artifice, rapport industrieux à un espace et à un monde du dehors. C’est vraiment le 

« cri inarticulé » dont parle Hermès Trismégiste, « qui semblait la voix de la lumière ». Et, une fois-là, il 

réveille dans la vision ordinaire des puissances dormantes un secret de préexistence. 69 » 

Bergson est sur le seuil de cette découverte saisissante, déjà familière aux peintres, qu’il n’y a pas de lignes 

visibles en soi, que ni le contour de la pomme, ni la limite du champ et de la prairie n’est ici ou là, qu’ils sont 

toujours en deçà ou au-delà du point où l’on regarde, toujours entre ou derrière ce que l’on fixe, indiqués, 

impliqués, et même très impérieusement exigés par les choses, mais non pas choses eux-mêmes. Ils étaient 

censés circonscrire la pomme ou la prairie, mais la pomme et la prairie « se forment » d’elles-mêmes et 

descendent dans le visible comme venues d’un arrière-monde préspatial… 73 

La couleur « rend visible », elle est l’épure d’une genèse des choses. Jamais peut-être avant Klee on n’avait « 

laissé rêver une ligne14 ». Le commencement du tracé établit, installe un certain niveau ou mode du linéaire, 

une certaine manière pour la ligne d’être et de se faire ligne, « d’aller ligne. 76 

» 
 


